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Actes du colloque de Rome, mai 2004, Collection de l'École Française de Rome 
390, 2007, p. 193-203 

L'HYMNE À ZEUS DE CLÉANTHE 

 

L'hymne à Zeus de Cléanthe1 a été transmis par Jean de Stobée au premier chapitre du 

livre I de ses jEklogaiv (HW I, 25, 3 - 27, 4, 1884) : o{ti qeo;" dhmiourgo;" tw'n o[ntwn kai; 

                                                
1  Après H. von Arnim, Kleanthes 2, dans RE, X, 1, 1921, col 558-574, et H. Dörrie, 

Kleanthes, dans RE Suppl., XII, 1970, col. 1705-1709, voir en dernier lieu l'article Cléanthe 

de Christian Guérard dans Dictionnaire des philosophes antiques II, Paris, 1994, p. 138, p. 

406-414, avec une notice iconographique de F. Queyrel, p. 414-415. K. Sier, Zum 

Zeushymnos des Kleanthes, dans Beiträge zur hellenistischen Literatur und ihrer Rezeption in 

Rom, Palingenesia 28, Stuttgart, 1990, p. 95-108, a, le dernier, publié des remarques critiques 

sur l'ensemble du texte. 

L'hymne a été transmis par Jean Stobée. Il a été édité, à l'époque contemporaine, par 

A.C. Pearson, The fragments of Zeno and Cleanthes, Londres, 1891, p. 28, J. von Arnim, 

Stoicorum Veterum Fragmenta (=SVF), Leipzig, 1903-1905, I, 1905, p. 121-122, n°537, C. 

Wachsmuth - O. Hense,  Ioannis Stobaei Anthologium, Berlin, 1908-1912, I, 1, 12 (vol. I, p. 

25-27), J. U. Powell, Collectanea Alexandrina, Oxford, 1925, p. 227-229 (l'ensemble des vers 

de Cléanthe couvre les pages 227-231). 

Epictète, Entretiens IV 4, 34 (voir aussi II 23, 42 ; III 22, 95) attribue explicitement à 
Cléanthe le premier vers d'un tétrastique analogue en l'honneur de Zeus, qu'il cite 
intégralement au paragraphe 53 du Manuel et que Sénèque (Lettre 107, 10) adapte en latin 
(SVF I 527, p. 118, 24-27 ; Powell CA, fgt 2, p. 229) :  
“Agou dev mæ, w\ Zeu', kai; suv gæ hJ peprwmevnh,  

o{poi poqæ uJmi'n eijmi; diatetagmevno",  

wJ" e{yomaiv gæ a[okno": h]n de; mh; qevlw  

kako;" genovmeno", oujde;n h|tton e{yomai. 

"Conduis moi, Zeus, et toi aussi Destinée, 

là où, une fois pour toutes, j'ai été posté par vous, 

Car je suivrai sans hésitation ; et si je ne consens pas, 
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dievpei to; o{lon tw'/ th'" pronoiva" lovgw/ kai; poiva" oujsia" uJpavrcei (« que Dieu est le créateur 

des êtres et régit l'univers par sa raison providentielle et de quelle essence relève-t-il ? »)2. Le 

propos relève donc d'une pieuse théologie : 

Kleavnqou" 

Kuvdistæ ajqanavtwn, poluwvnume, pagkrate;" aijeiv,   

Zeu', fuvsew" ajrchgev, novmou mevta pavnta kubernw'n,   

cai're: se; ga;r pavntessi qevmi" qnhtoi'si prosauda'n.   

jEk sou' ga;r gevno" ejsme;n Êh[couÊ mivmhma lacovnte"   

5 mou'noi, o{sa zwvei te kai; e{rpei qnhvtæ ejpi; gai'an:   

tw'/ se kaqumnhvsw kai; so;n kravto" aije;n ajeivdw.   

Soi; dh; pa'" o{de kovsmo", eJlissovmeno" peri; gai'an,   

peivqetai, h|/ ken a[gh/", kai; eJkw;n uJpo; sei'o kratei'tai:   

toi'on e[cei" uJpoergo;n ajnikhvtoi" uJpo; cersi;n   

10 ajmfhvkh, puroventa, ajeizwvonta keraunovn:   

tou' ga;r uJpo; plhgh'" fuvsew" pavntæ ãejrrivgasinÃ:   

w|/ su; kateuquvnei" koino;n lovgon, o}" dia; pavntwn   

foita'/, mignuvmeno" megavloi" mikroi'" te favessi:   

                                                                                                                                                   
devenu mauvais, je n'en suivrai pas moins."  

2 Un peu plus loin (I 1, 23, p. 29, 9-31, 3HW), Jean Stobée cite l'hymne orphique à 

Zeus (fr. VI, 9-12, Hermann, Orphica, p. 457, 69 + 168 Kern et maintenant F.A. Bernabé, 

Poetae Epici Graeci, Orphicorum Testimonia et Fragmenta, Munich-Leipzig, BT, 2004, p. 

205-214). 
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wJ" tovsso" gegaw;" u{pato" basileu;" dia; pantov".   

15 oujdev ti givgnetai e[rgon ejpi; cqoni; sou' divca, dai'mon,   

ou[te katæ aijqevrion qei'on povlon ou[tæ ejni; povntw/,   

plh;n oJpovsa rJevzousi kakoi; sfetevraisin ajnoivai":   

jAlla; su; kai; ta; perissa; ejpivstasai a[rtia qei'nai,   

kai; kosmei'n ta[kosma kai; ouj fivla soi; fivla ejstivn.   

20 »Wde ga;r eij" e}n pavnta sunhvrmoka" ejsqla; kakoi'sin,   

w{sqæ e{na givgnesqai pavntwn lovgon aije;n ejovntwn,   

o}n feuvgonte" ejw'sin o{soi qnhtw'n kakoiv eijsi,   

duvsmoroi, oi{ tæ ajgaqw'n me;n ajei; kth'sin poqevonte"   

ou[tæ ejsorw'si qeou' koino;n novmon, ou[te kluvousin,   

25 w|/ ken peiqovmenoi su;n nw'/ bivon ejsqlo;n e[coien.   

aujtoi; dæ au\qæ oJrmw'sin a[neu kakou' a[llo" ejpæ a[llo,   

oiJ me;n uJpe;r dovxh" spoudh;n dusevriston e[conte",   

oiJ dæ ejpi; kerdosuvna" tetrammevnoi oujdeni; kovsmw/,   

a[lloi dæ eij" a[nesin kai; swvmato" hJdeva e[rga.   

30 ajlla; kakoi'" ejpevkursanÃ, ejpæ a[llote dæ a[lla fevrontai   

speuvdonte" mavla pavmpan ejnantiva tw'nde genevsqai.   

jAlla; Zeu' pavndwre, kelainefev", ajrgikevraune,   

ajnqrwvpou" ãme;nÃ rJuvou ajpeirosuvnh" ajpo; lugrh'",   
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h}n suv, pavter, skevdason yuch'" a[po, do;" de; kurh'sai   

35 gnwvmh", h|/ pivsuno" su; divkh" mevta pavnta kuberna'",   

o[fræ a]n timhqevnte" ajmeibwvmesqav se timh'/,   

uJmnou'nte" ta; sa; e[rga dihnekev", wJ" ejpevoike   

qnhto;n ejovntæ, ejpei; ou[te brotoi'" gevra" a[llo ti mei'zon 

ou[te qeoi'", h] koino;n ajei; novmon ejn divkh/ uJmnei'n3. 

« Toi le plus glorieux des immortels, toi qui portes beaucoup de noms, toujours tout puissant, 

Zeus, prince de la nature, toi qui gouvernes tout avec la loi, 

salut ! car il est légitime pour tous les mortels de s'adresser à toi. 

De toi nous tirons notre naissance avec, pour lot, une voix qui te reproduit, 

5 seuls de tous ceux qui vivent et rampent, mortels, sur la terre ; 

par ce moyen, je te chanterai un hymne et chante toujours ton pouvoir, 

à toi tout ce monde, tournoyant autour de la terre, 

obéit, où que tu le guides, et il accepte d'être soumis à ton pouvoir ; 

tel est, en effet, le serviteur que tu tiens sous tes mains invincibles : 

                                                
3 Le texte du début des jEklogai; est d'autant plus discuté que P (Parisinus gr. 2129, 

XVe s.) fait défaut (il ne débute qu'en I 1, 25), seul F (Farnesinus/Burbonicus III D 15, XIVe 

s.) faisant foi. C. Wachsmuth s'est montré le plus précautionneux des éditeurs, évitant de trop 

intervenir dans l'établissement du texte. Restent problématiques, chez tous les éditeurs, les 

vers 11, 26 et 30. Les corrections proposées ailleurs n'affectent guère le sens et ne produisent 

que des divergences minimes. 
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10 la foudre au double tranchant, ignée, toujours vivante ;  

sous le coup qu'elle porte, tout œuvre dans la nature, se brise (?). 

Par ce moyen, toi, tu mènes droit la raison commune qui traverse toutes choses, 

va et vient, se mêlant aux grandes comme aux faibles lueurs, 

si puissant es-tu, roi supérieur, à travers tout ; 

15 et rien ne se fait sur la terre sans toi, divinité ! 

ni sur la voûte divine, éthérée, ni sur la mer, 

sinon les actes que les méchants accomplissent dans leurs propres déraisons. 

Mais toi, tu sais rendre proportionné même ce qui est excessif, 

ordonner ce qui est désordonné ; tout ce qui est en inimitié est pour toi en amitié. 

20 Ainsi as-tu harmonisé toutes choses en une seule : les biens avec les maux, 

de manière à produire en toutes choses, dans l'éternité, l'unique raison, 

que, dans leur exil, négligent tous les méchants chez les mortels, 

les malheureux ! et ceux qui, toujours avides de posséder des biens, 

ne perçoivent pas la loi commune du dieu ni ne l'entendent, 

25 alors que s'ils lui obéissaient, en accord avec la pensée, ils vivraient une vie bonne. 

d'eux-mêmes, au contraire, ils bondissent, +sans même aller jusqu'au mal+, chacun dans une direction, 

les uns ayant pour la gloire un mauvais zèle querelleur, 
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d'autres obsédés de profits, sans aucun ordre, 

d'autres encore, obsédés de licence et des œuvres voluptueuses du corps 

30 ............................, et se portent successivement d'un objet à d'autres, 

mettant tout leur zèle à ce qu'advienne le contraire de ce qui est ici présent. 

Mais Zeus, qui donnes tout, maître de la sombre nuée, foudre éclatante, 

préserve les hommes de l'inexpérience affligeante, 

disperse-la, toi, père, loin de l'âme ; et donne d'atteindre 

35 à la connaissance, à laquelle tu te fies, toi, pour gouverner tout avec justice, 

afin qu'honorés, nous puissions te rendre honneur, 

en chantant tes œuvres continuellement, comme il convient 

à qui est mortel, puisqu'il n'est de privilège plus grand ni pour les mortels, 

ni pour les dieux, que de toujours chanter en toute justice la loi commune. » 

Dans son ensemble, le poème ne relève pas de l'hymne narratif traditionnel, tel que le 

modèle en est fixé depuis les hymnes homériques, mais de l'eulogie : le poète énumère 

d'abord les qualités et les pouvoirs de Zeus, afin de justifier son adresse initiale (cai're, v.3), 

puis il termine par une prière de dévotion (vers 32-39)4. 

L'hymne de Cléanthe est tenu à la fois pour un exercice de style poétique et pour le 

compendium de la théologie stoïcienne ancienne. M.A. Zagdoun, par exemple, écrit : 

                                                
4 R. Brunck a soupçonné, après le vers 14, une lacune que A. Meineke (Stobaei 

Eclogae Physicae, Leipzig, 1860-1863) a placé plutôt  après le vers 13 (mikroi'" te faevssi). 

Sinon, le poème paraît complet. 
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« L'Hymne à Zeus de Cléanthe montre un exemple particulièrement réussi, mais isolé, d'une 

poésie au service de la philosophie et de la religion. Ce poème peut être considéré comme une 

application des idées stoïciennes sur la poésie et comme l'illustration d'une poétique dictée par 

une doctrine philosophique. Cet Hymne nous apprend que, pour Cléanthe, l'art, et, en 

particulier, la musique et la poésie se devaient d'être au service des dieux »5.  

À première vue, l'hymne paraît une accumulation disparate de propositions 

hétérogènes, s'enchaînant au hasard des mots : la règle (novmo", 2) appelle la loi (qevmi", 3), la 

mortalité (qnhtov", 3) suppose la naissance (gevno", 4), la voix (h\co", 4), permet le chant 

(ajeivdw, 6), l'univers est soumis au pouvoir de Zeus (kravto", 6), représenté par la foudre 

(keraunov", 10) qui brise (ejrrhvga, 11) et redresse (kateuquvnei", 12). 

Zeus est le roi supérieur (u{pato" basileu;", 14) auquel rien n'échappe, si ce n'est les 

actes déraisonnables, alors même qu'il harmonise tout savamment. La règle commune (novmo", 

2 et 24) s'en trouve ainsi justifiée contre les méchants (kakoiv, 22) que l'on peut aussi appeler 

les malheureux (duvsmoroi, 23), les insensés (a[noiai", 17, sinon a[noi, 26 — correction de  C. 

Wachsmuth —), sans but et sans ordre (ejpæ a[llote dæ a[lla, 30), obnubilés qu'ils sont 

(speudovnte", 31) de ce qui est contraire au bien présent (ejnantiva tw'nde, 31). Sous 

l'apparence de l'enchaînement pointilliste, perce une amplification progressive du mal, de ses 

formes et de ses dangers : les méchants déraisonnables n'apparaissent qu'incidemment au vers 

17 (plh;n o{posa rJevzousi kakoi; sfetevraisin ajnoivai"), puis reviennent plus longuement pour 

former l'ossature d'un second développement (des vers 22 à 31), antithétique du premier, au 

cœur duquel la soumission à Zeus apparaît à son tour, incidemment, comme la contrepartie 

antinomique du mal. 

                                                
5 M. A. Zagdoun, La Philosophie stoïcienne de l'art, Paris, 2000, p. 27 ; voir aussi p. 

97-99 : l'auteur relève que, dans l'Hymne à Zeus, le thème du Beau, sous-entendu, est traité en 

rapport avec celui de l'ordre et de l'harmonie, mais aussi avec celui des rapports de l'homme et 

du monde, compris comme divinité. 
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Cette construction embrassée porte en elle-même quelque chose d'héraclitéen6. Elle 

associe les opposés dans le constat d'antithèses irréductibles : les méchants contredisent 

l'omnipotence de Zeus, mais ne l'anéantissent pas. Zeus ne peut extirper du monde la 

méchanceté, qu'il combat en permanence. 

La prière ultime fonde, sous la supplique, le projet éthique : l'ordre du monde (garanti 

par Zeus) assure la possibilité d'une expérience (ejmpeiriva, impliqué par son antonyme 

ajpeirosuvnh, 33)7 et d'une connaissance judicieuse (gnwvmh, 35), lesquelles rendent possibles 

la vie honorable et l'éloge pertinent de la divinité, de la règle commune à tous, aux méchants 

comme aux bons, aux ignares comme aux savants, aux hommes aussi bien qu'aux dieux. Elle 

                                                
6 F.W. Sturz, Cleanthis Hymnum in Jovem, Leipzig, 1835, p. 30, le premier, a décelé la 

présence d'héraclitismes dans l'Hymne, trouvant dans le ajeizwvonta du vers 10 une 

réminiscence du fragment 22B30 DK . E. Neustadt, Der Zeushymnos des Kleanthes, Hermes, 

1931, p. 387-401, a relevé sept correspondances d'expressions. M. Marcovich, Heraclitus, 

Merida, 1967, a décelé des imitations d'Héraclite dans neuf vers de l'Hymne. Si l'on admet que 

Cléanthe a écrit quatre livres d'exégèses des propos d'Héraclite (tw'n JHrakleivtou ejxhghvsei", 

tevssara, DL VII, 174, 3), on ne peut refuser, comme le fait G.S. Kirk (Heraclitus, The 

Cosmic Fragments, Cambridge, 19542, 19622, p. 182), qu'une réminiscence directe des 

fragments puisse être prouvée. Voir aussi J.D. Meerwaldt, Cleanthes I, Mnemosyne, 4, 1951, 

p. 40-69 ; A.A. Long, dans son article Heraclitus and stoicism, Philosophia, 5-6, 1975-1976, 

p. 133-156, entend montrer que l'influence d'Héraclite s'accroît de Zénon à Marc-Aurèle ; il 

résume son opinion dans A.A. Long et D.N. Seedley, The hellenistic philosophers, 2, 

Cambridge, 1987, p. 327 : « readers familiar with Heraclitus recognise numerous echoes of 

Cleanthes favourite Presocratic » ; voir la bibliographie sur l'hymne, p. 493-494 (tf. J. 

Brunchswig-P. Pellegrin, vol II, p. 364-366 et III, p. 125, 2001). Voir aussi M.A. Zagdoun, La 

philosophie stoïcienne de l’art, op.cit. p. 52, note 39, et S. Mouraviev, Heraclitea II A, 1, IIe 

partie, Traditio A 1, Héraclite d'Ephèse, La tradition antique et médiévale, témoignages et 

citations, texte et traduction, d'Epicharme à Philon d'Alexandrie, Sankt Augustin, 1999. 

7 ajpeirosuvnh, doublet rare de ajpeiriva est attesté dans la langue recherchée 

d'Euripide, Médée, 1094, Hippolyte, 196. LSJ borne ses références aux trois exemples ici 

produits. 
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ne s'impose pas seulement à tout et à tous, elle fonde la communauté même dans son 

harmonie. 

Les cinq épiclèses initiales associent, dans la dénomination multiple, des épithètes 

homériques : kuvdiste (1) « glorieux »8 qualifie principalement un pouvoir royal, celui 

d'Agamemnon comme celui de Zeus, en l'occurrence ancré dans l'immortalité de l'univers ; 

poluwvnume « toi qui portes beaucoup de noms » (1) implique à la fois la multiplicité des titres 

et des pouvoirs9. Zeus, réunissant en lui-même les pouvoirs de toutes les divinités, peut 

recevoir de multiples dénominations. 

Pagkratev" (1), « tout-puissant », fait plutôt référence, dans la littérature, à la tragédie 

et au lyrisme10 , la toute puissance se corrigeant de ce que le roi divin, en gouvernant, remplit 

                                                
8 Kuvdisto" est appliqué à Zeus : Iliade II 412 ; III 276, 298 ; VII 202 ; XXIV 308 ; à  

Athéna : Iliade IV 515 ; Odyssée III 378 ; à Agamemnon : Iliade I 122 ; II 434 ; VIII 293 ; IX 

96, 163, 673, 693 ; X 103 ; XIX 146, 199 ; Odyssée XI 397 ; XXIX 121. Voir aussi l'Hymne 

homérique à Zeus (XXIII), vers 4 : i{lhqæ eujruvopa Kronivdh kuvdiste, mevgiste « Sois 

bienveillant, Cronide dont la voix porte au loin, glorieux, très grand » Il se peut que se glisse 

dans le vers une allusion à la formule d'Héraclite : klevo" ajevnaon qnhtw'n « la gloire, toujours 

jaillissante, des mortels » 22B29 DK. 

9 Voir l'Hymne homérique à Déméter (I), 18 : Krovnou poluwvnumo" uJiov" désignant 

Hadès, au moment où il enlève Coré. Se cache peut-être ici aussi une référence à Héraclite 

(22B67 DK)  : oJ qeov": hJmevrh eujfronhv, ceimw;n qevro", povlemo" eijrhvnh, kovro" limov": 

ajlloiou'tai o{kwsper oJpovtan summigh'/ quwvmasi ojnomavzetai kaqæ hJdonh;n eJkavstou « Dieu : 

jour nuit, hiver été, guerre paix, satiété faim ; mais il change justement comme, mêlé aux 

fumées, il reçoit un nom suivant le goût de chacun (traduction Jean Bollack-Heinz 

Wismann = désormais tr. J.B.-H.W.) ». Peut-être peut-on même soupçonner une allusion à 

22B32 DK : e}n to; sofovn : mou'non levgesqai oujk ejqevlei kai; ejqevlei Zhno;" o[noma « Un , 

l'art. D'être dit seul, il ne l'admet pas et l'admet, le nom de Zeus (tr. J.B.-H.W.) ». 

10 Pagkratev" est appliqué à Zeus : Eschyle, Sept contre Thèbes, 255 ; Euménides, 

918 ; Prométhée, 389 (pagkratei'" e{drai de Zeus) ; Pindare, en Néméennes, IV 62, l'applique 

au feu, en Dithyrambe II 15, à la foudre (p. kerauno;") ; Sophocle (Philoctète 986) à l'éclat 

(sevla"), au sommeil (u{pno", Ajax 675), au temps (crovno", Œdipe à Colone, 609) ; 
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une fonction de pilote11, se soumet lui-même à la règle qu'il impose, pour unifier la diversité12. 

De la terminologie épique on est, insensiblement, passé à la terminologie dramatique. 

Le nom propre faisant transition, les deux dernières qualifications font explicitement 

référence au pouvoir sur la nature (fuvsew " ajrchgev, 2), qu'il soit celui d'un fondateur, d'un 

protecteur, ou d'un simple souverain13, et à la fonction de gouvernant (novmou mevta pavnta 

                                                                                                                                                   
Bacchylide l'attribue à Moi'ra (Dithyrambe III 24), à Héra (Ode XI 44 et XIII 23), à la vérité 

(ajlavqeia, Hyporchème I 4) ; Euripide à Zeus (fr.431, 4),  Pseudo-Euripide à Apollon 

(Rhésos, 231) ; Aristophane à Athéna (Thesmophories 317). 

On peut lire ici encore une allusion à Héraclite (22B114 DK) : Xu;n novw/ levgonta" 

ijscurivzesqai crh; tw'/ xunw'/ pavntwn, o{kwsper novmw/ povli", kai; povli" ijscupotevrw": 

trevfontai ga;r pavnte" oiJ ajnqrwvpeioi novmoi uJpo; eJno;" tou' qeivou: kratei' ga ;r tosou'twn 

o{koson ejqevlei kai; ejxarkei' kai; pa'si, kai; perigivnetai « Si l'on parle avec intelligence, il 

faut bien que l'on se fortifie de la chose commune à tout, comme la cité le fait par la loi, et la 

cité avec plus de force. Car elles se nourrissent toutes, les lois des hommes d'une loi une, de la 

divine. Car elle domine autant qu'elle veut, et elle suffit à toutes, et les excède (tr. J.B.-

H.W.). » 

11 La métaphore du pilote, antérieure aux Tragiques et à Platon, remonte au moins à 

Héraclite (22B41 DK) : e}n to; sofovn: ejpivstasqai gnwvmhn, oJtevh, kubernh'sai pavnta dia; 

pavntwn (le texte est flottant en DL IX 1, mais le sens est sûr, ejpivstasqai construit avec 

l'infinitif, pouvant signifier « fest glauben, eine Überzeugung haben », KG II 69, 7) « un l'art : 

savoir qu'une intention, quelle qu'elle soit, gouverne toutes choses à travers toutes choses (tr. 

J.B.-H.W.) ». 

12 Le novmo", chez Héraclite (22B33, 44 et 114 DK), est ce qui unifie le divers : novmo" 

kai; boulh; peivqesqai eJnov" (22B33 DK) « le dessein aussi d'obéir à un seul » (pour le génitif 

après peivqomai, voir LSJ sv B2) ; ce qui se développe dans le devenir, belliqueux : mavcesqai 

crh; to;n dh'mon uJpe;r tou' novmou, uJpe;r tou' gignomevnou, o{kw" uJpe;r teivceo" (22B44 DK) « Il 

faut bien que le peuple se batte pour défendre sa loi, pour celle qui se fait, aussi bien que pour 

le rempart (tr. J.B.-H.W.) ». 

13  Le terme ajrchgov" s'applique à un fondateur chez Isocrate, 32c, Platon, Timée 21e 

(Solon rapporte que Neith-Athéna est dite avoir fondé Saïs en Egypte) ; à un héros tutélaire 

chez Sophocle (Œdipe à Colone, 60), à un roi, chef militaire, chez Thucydide I 132 
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kubernw'n, 2) 14. Si les deux expressions peuvent avoir un usage poétique, elles font référence 

surtout au langage courant : ajrchgov" est prosaïque, la métaphore kubernw'n est, au IIIe siècle, 

depuis Platon, trivialisée et lexicalisée. Mais le pouvoir de Zeus n'est pas tyrannique ni, à 

l'opposé, soumis à la loi. Il va de pair avec elle, s'y conforme et l'applique15. 

Placé en début de texte, au vers 3, cai're sonne déjà comme un salut final16. 

La phrase explicative justifie la légitimité des épithètes, par le salut. On peut 

interpréter qevmi" (3) comme une dénomination poétique, exceptionnelle, de la loi17, lui 

                                                                                                                                                   
(Pausanias se désignant lui-même JEllhvnwn ajrchgov" sur un trépied offert à Delphes). Chez 

Timée de Locres, 24, 96c (Marg, 1972, p. 130, 6), la formule tw'n pavntwn ajrcagovn associée à 

genevtora a une signification plus ambiguë. Le dieu éternel, que seul l'esprit voit, est à la fois 

le guide (ou le fondateur) et le géniteur. 

14 Kuberna'n a déjà une signification métaphorique chez Pindare, Pythique V 122 ; 

Sophocle, Ajax, 35 ; Platon, Euthydème, 291d. 

15 La définition stoïcienne de la loi naturelle se lit chez Cicéron, de Natura Deorum, I, 

36 : Zeno... naturalem legem divinam esse censet eamque vim obtinere recta imperantem 

prohibentemque contraria (SVF I 162) « Zénon... pense que la loi naturelle est divine, et 

qu'elle possède un pouvoir qui impose des actions droites et interdit celles qui sont 

contraires ». Voir aussi Chrysippe, SVF III 323 = Philon, de Josepho, II, 46, Mangin. Dite 

commune, elle est raison : oJ novmo" oJ koino;", o{sper ejsti;n oJ ojrqo;" lovgo" dia; pavntwn 

ejrcovmeno", oJ aujto;" w]n tw'/ Diiv, kaqhgemovni touvtw/ th'" tw'n o[ntwn dioikhvsew" o[nti, (DL VII 

88 = SVF I 162, p. 43, 1-3) « La loi, celle qui est commune, qui est la raison droite, traversant 

toutes choses, qui est la même chose que Zeus, celui-ci étant le maître qui gouverne les 

êtres... ». 

16 Dans les Hymnes homériques, cai're ponctue fréquemment l'envoi, à la fin de 

l'hymne : à Apollon I 545, II 5 ; à Hermès I 579, II 12 ; à Aphrodite I 293, II 19, III 4 ; à 

Dionysos I 58, II 11, III 11 ; à Artémis I 7, II 21 ; à la Mère des dieux, 6 ; à Héraclès, 9 ; à 

Asclépios, 5 ; à Pan, 48 ; à Poséidon, 6 ; aux Muses, 6 ; à Athéna I 17, II 5 ; à Hestia I 13 ; à 

la Terre, 17 ; au Soleil 17 ; à la Lune, 17 ; aux Dioscures I, 18, II 5. Seuls y échappent 

Déméter, Arès, Héphaistos, Zeus, Hestia II. Callimaque le dit deux fois à la fin de son Hymne 

à Zeus (91, 94). 
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conférant une valeur religieuse. Mais la seconde proposition explicative fonde l'obligation sur 

le double fait de l'origine divine des mortels et de la valeur mimétique de la voix humaine, 

destinée à traduire l'ordre du monde, et, partant, le pouvoir de Zeus. La formule h[cou mivmhma 

(4), transmise par le manuscrit unique F, a tant dérouté que nombre de corrections ont été 

proposées18, La voix humaine mime la voix de Zeus. Seuls les hommes et les dieux possèdent 

le langage articulé19. 

La reprise, au vers 6, par le masculin ou le neutre du déictique (tw'/) appuie le maintien 

de h[cou pour faux que soit le vers 4. Plus que la raison ou le tout, la voix est l'organe et 

l'instrument du chant (il est vrai que les correcteurs peuvent interpréter tw'/ comme un datif 

quasiment adverbial : « par ce moyen », ou même considérer qu'il reprend mivmhma/ tmh'ma). La 

voix, est, comme la représentation figurée, une reproduction artistique (mivmhma). 

                                                                                                                                                   
17  H. von Arnim ne fait pas figurer le mot dans son index. 

18 Le vers est faux : ejsmevn h[cou ne se scande pas : il faudrait soit une seule longue, 

soit deux brèves au quatrième pied. Certaines corrections rectifient simplement le mètre, tout 

en maintenant l'idée de parole (ijh'" Brunck ; uJdh'" Usener, tirant le mot du verbe rare et savant 

uJdei'n « chanter », h[cou tivmhma, «linguae honorem», Wachsmuth). Les autres introduisent 

l'idée de raison ou d'intelligence (Meineke propose lovgou, le vers restant faux, Wachsmuth, 

dans son apparat, rappelle qu'il avait proposé une correction plus radicale nou' sou' tmh'ma 

« une parcelle de ton intelligence»). Bergk, de son côté, proposait une analogie entre le 

microcosme et le macrocosme : o{lou mivmhma. Powell, plus théologien, propose qeou'.  

19  Sur le rôle de la voix (septième partie de l'âme), voir Plutarque, Opinions des 

philosophes, IV 21 : to; de; fwna'en uJpo; tou' Zhvnwno" eijrhmevnon, o} kai; fwnh;n kalou'sin ejsti; 

pneu'ma diatei'non ajpo; tou' hJgemonikou' mecri; favruggo" kai; glw'tth" kai; tw'n oijkeivwn 

ojrgavnwn « La partie que Zénon appelle vocale et qu'ils (les Stoïciens) appellent aussi voix est 

un souffle qui s'étend depuis la partie hégémonique jusqu'au pharynx, à la langue et aux 

organes appropriés. » Directement placée sous le pouvoir hégémonique, la voix ne peut 

manquer d'exprimer le sentiment de ce qui gouverne. 
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L'objet de l'hymne c'est Zeus lui-même (se kaqumnhvsw, 6). Le contenu du chant 

(ajeivdw, 6), c'est très précisément le pouvoir de Zeus, sa nature, sa forme et ses moyens, le mot 

kravto" (6) connotant une action d'ordre politique. 

Tout se passe comme si le kovsmo", dont le mouvement, plutôt tourbillonnant que 

circulaire (eJlissovmeno", 7), axé autour de la terre où nous vivons, obéissait à la voix de Zeus 

(soi;... peivqetai), dont il n'y a pas à s'inquiéter : où qu'il mène (h|// ken a[gh/", 8), Zeus entraîne 

vers le bien, si bien qu'on ne peut qu'acquiescer à l'exercice de son pouvoir (kai; eJkw;n uJpo; 

sei'o kratei'tai, 8), d'autant qu'il détient entre ses mains 20, comme l'ont enseigné Homère et 

Hésiode, la foudre qui le rend invincible (ajnikhvtoi" uJpo;; cersivn, 9) : l'ordre du monde est 

infrangible. La foudre éternelle de l'univers éternel est redoutable parce qu'elle tranche des 

deux côtés (ajmfhvkh, 10)21 et brûle (puroventæ, 10), mais elle n'est pas un instrument de 

rétorsion, elle est l'outil même du pouvoir : rien de ce qui est constitué (fuvsew" pavnta, 11) 

n'échappe à ses coups ; tout tremble (ejrrivga<sin>, Usener / e[rrigen, Wachsmuth, 11)22, se 

                                                
20 La leçon uJpo; du  manuscrit F doit provenir, mécaniquement, de l'expression 

homérique uJpo; cersi;, à moins que, par anaphore, elle ne reprenne uJpov-ergon : Zeus tiendrait 

sous ses mains un serviteur soumis. Il n'est donc pas indispensable de corriger ici uJpov en ejniv, 

comme le proposait Brunck (metav Meineke). On peut considérer la formulation comme une 

élégance archaïsante, l'anaphore de uJpov martelant la dépendance. JUpo; cersivn se lit, entre 

autres, chez Apollonios de Rhodes, Argonautiques I 815 ; III 1227 ; IV 1371 ; fr. 12, 20 . Von 

Arnim, SVF,I 122., maintient uJpov. 

21 Le double tranchant de la foudre peut être comparable à celui de l'épée, telle que la 

caractérise Homère, mais il peut aussi signifier que la foudre accomplit un double ouvrage : 

elle détruit, mais n'anéantit pas. Il n'y a pas de solution de continuité : de la cendre surgit 

aussitôt un être ou un monde nouveau. 

22 Comme le vers 4, le vers 11 est faux, mais il est aussi incomplet : tou' ga;r uJpo; 

plhgh'/" fuvsew" pavntæ e[rhga / ejrrivgasin. Les cinquième et sixième pieds sont incomplets, 

même avec la correction ejrrivgasin de F. Ursinus. Pour obtenir un hexamètre complet, C. 

Wachsmuth ajoute Zeu' à sa correction pavntæ e[rrigen (il signale une lacune de dix lettres 

après l'incompréhensible e[rrhga du manuscrit). Mais l'apostrophe n'apporte rien au sens. 
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brise (ejrravgh / ejrravghsan, Pearson qui avait d'abord proposé ejdamavsqh «se dompte»)23, se 

travaille (ei[rgastai), progresse (pavntæ e[rga bevbhken, Powell) ou s'accomplit (e[rga 

telei'tai, von Arnim), brutalement sous son choc24. S'il n'était qu'un ébranlement, modifiant 

une situation imparfaite ou caduque, le tremblement conviendrait au sens du contexte, mais 

rJigevw connote aussi la frayeur25. 

Comme le feu qui la dirige (w|/ kateuquvnei", 12)26, la raison qui appartient à tous et 

apparie tout (koino;n lovgon), traverse toutes choses dans leur multiplicité (dia; pavntwn foita'/) 

                                                
23 Car on peut aussi proposer l'aoriste ejrravghn de rJhvgnumi ou le parfait ei[rgasmai de 

ejrgavzomai en lui donnant un sens passif. J.U. Powell, dans son apparat, précise que le sens de 

« faire aller droit » lui paraît requis (en référence à Plutarque, Des contradictions des 

Stoïciens 7, 4, 1034 D = SVF I, n° 563). 

24 Rien n'oblige à changer en un datif pluriel (plhgh'/"), comme le faisait Brunck, le 

génitif singulier plhgh'" (11). On lit sous ces vers une réinterprétation d'Héraclite (22B30 

DK) : kovsmon to;n aujto;n ajpavntwn, ou[te ti" qew'n ou[te ajnqrwvpwn ejpoivhsen, ajllæ h\n ajei; kai; 

e[stin kai; e[stai, pu'r ajeivzwon aJptovmenon mevtra kai; ajposbennuvmenon mevtra (Clément, 

Stromates, V, 14, 104, 2) « Le monde, le même entre tous, pas un, ni dieu, ni homme ne l'a 

fait, mais toujours il était, il est et il sera, feu toujours vivant qui s'allume suivant la mesure, 

et, suivant la mesure, s'éteint (tr. J.B.-H.W.) ». Cléanthe réduit le feu qu'est le kovsmo" lui-

même à n'être plus qu'un outil démiurgique 

25 Toutefois Théocrite emploie ejrrivganti (ou ejrrivgasi) dans un sens neutre (Idylle 

XVI 77). 

26  Cléanthe se souvient, ici encore, d'Héraclite (22B64 DK) : tavde pavnta oijakivzei 

keraunov" « les choses qui sont là, la foudre les conduit toutes (tr. J.B.-H.W.) », mais aussi de 

22B2 DK :  tou' lovgou dæ ejovnto" xunou', zwvousin oiJ polloi; wJ" ijdivan e[conte" frovnhsin 

« bien que la raison soit commune, la masse des gens vit en ayant la pensée du cœur comme 

une chose particulière (tr. J.B.-H.W.) » et de 22B113 (qui est une variante de 2) : xunovn ejsti 

to; fronevein « elle est chose commune pour tous, la pensée du coeur (tr. J.B.-H.W.) ». Voir 

aussi 22B114 DK, plus éloigné, cité dans la note 43. 
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et s'y mêle sans discriminer le petit et le grand, l'important et le futile. Car sous la foudre, tout 

luit27. 

Le vers 14 ne peut être rattaché grammaticalement à la relative du vers 13. La 

participiale (wJ" tovsso" gegaw;" u{pato" basileuv") explique pourquoi Zeus fait aller droit la 

                                                
27 L'étrange leçon du vers 13 mignuvmeno" megavlwn mikroi'si favessi (« entrant en 

contact avec les petites lueurs qui procèdent des grandes ») aboutit à peu près au même sens 

que la correction de Brunck megavloi" mikroi'" te favessi. Elle suggère cependant en outre 

que toute lueur, si faible soit-elle, est estimable parce qu'elle relève des grandes (astrales), 

dont, de quelque manière, elle émane. En tout, le même attirant le même, c'est la lueur (favo") 

qui attire la foudre lumineuse. On pourrait aussi comprendre mignuvmeno" comme un passif 

dont megavlwn serait le complément désignant ou qualifiant ce dont est constitué le mélange : 

« mixte de composants importants », mikroi'si favessi étant alors un comitatif strict : « avec 

de petites lueurs », ou, moins absurdement, un instrumental : « opéré au moyen de faibles 

lumières ». Mais surtout, on ne comprend pas en quel sens le koino;" lovgo" peut être un 

mélange, encore moins comment il peut être le produit de « faibles lueurs », fussent-elles 

celles de la foudre, comparées à celles des astres. 

La correction megavloi" de Brunck s'impose donc comme raisonnable et 

vraisemblable : « sich mischend zu grossen Gestirnen, sowie zu den kleinen ». Heeren (mundi 

agitat molem, magno se corpore miscens), omettant de traduire mikroi'" te favessi, esquive la 

difficulté. Dans sa note, il glose : ta; favea sunt sidera, lumina cœli, quæ moderatur summum 

numen. 

Paraphrasant Chrysippe, Plutarque, Des contradictions des Stoïciens, 34 (1050d = SVF 

II 937) dit la même chose : touvtwn (des turpitudes humaines) oi[etai Cruvsippo" ou[te mevga 

para; to;n tou' Dio;" lovgon ei\nai, kai; novmon kai; divkhn kai; provnoian: w{ste mh; givnesqai 

para; to;n novmon to; paranomei'n mhde; para; th;n divkhn to; ajdikei'n mhde; para; th;n provnoian 

to; kakopoiei'n. «De ces turpitudes, Chrysippe pense que rien, ni de petit ni de grand, n'existe 

à l'écart de la raison de Zeus, de sa loi, de sa justice et de sa providence, de sorte que l'on ne 

transgresse pas la loi en s'écartant de la justice et que l'on n'agit pas mal à l'encontre de la 

providence.» 
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raison commune28, comme il est dit au vers 12. C'est qu'il a une puissance extraordinaire (wj" 

tovsso" gegawv") il est, sans métaphore, roi suprême (u{pato" basileuv"), universel. Pour tous, 

dans toutes les situations, totalement (dia; panto;"), il légifère, régente et exécute. 

Une fois définis la forme, l'instrument et l'ampleur du pouvoir royal que détient la 

divinité suprême, il faut en caractériser l'étendue, voire les limites, ne fussent-elles 

qu'apparentes et accessoires. 

Dans la continuité des principes, rien ne doit échapper à la compétence du dieu 

impartiteur (daivmwn, 15), nulle part, ni sur terre, ni dans le ciel, ni sur la mer29, étant 

implicitement entendu que, dans un monde où tout se recompose après s'être défait, que ce 

soit identiquement ou différemment, il n'existe pas d'espace infernal. 

Seuls échappent à la mouvance de Zeus et du pouvoir divin les actes humains mauvais 

(o{posa rJevzousi kakoiv, 17) qui ressortissent, comme le postulait déjà Socrate, à l'ignorance et 

à l'irréflexion (ajnoivai"), particulières aux malfaisants (sfetevrh/sin)30, c'est à dire sans que 

Zeus le veuille ou l'impose. 

                                                
28 Brunck, ne pouvant expliquer la leçon o}" / oJ tovsso" qu'il lisait (à la suite d'Ursinus) 

a supposé une lacune que Cludius (1786) a comblé par un vers de sa façon : Nwlemevw" 

kraterh'" dia; boulh'" pavnta kuberna'/" « sans relâche, par ta volonté puissante, tu gouvernes 

toutes choses ». Un tel vers n'ajouterait rien au sens du texte. C. Wachsmuth signale encore la 

lacune supposée dans son texte. J.U. Powell met entre crochets droits le vers 14 dont il 

rappelle que Pearson le condamnait, tous deux supposant l'intrusion d'une formule orphique. 

A.A. Long stigmatise le vers d'une crux. 

29 La correction ejni; de Brunck, pour l'ejpi; de F n'est pas indispensable. La formule ejpi; 

cqoni; apparaît 23 fois chez Homère. Ici encore, Cléanthe userait d'une élégance archaïsante. 

30 Sturz avait déjà perçu que Cléanthe renvoie implicitement à la formule d'Hésiode 

(Travaux et Jours, 683) à propos de la navigation de printemps : ajlla; nu; kai; ta; / a[nqrwpoi 

rjevzousi aijdreivh/si novoio...« mais voilà ce que les hommes font parce que leur esprit est 

ignorant » et au jugement que Sthélénos, fils de Capanée, porte sur les sept chefs argiens 
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La superfluité des méchants insensés trouble la cohérence du monde qu'il est 

nécessaire de rétablir. Le mal (ou le désordre) apparaît un excès (ta; perissav, 18)31 en face 

duquel la bonne proportion (ta; a[rtia, 18) produit une métaphore arithmétique. Dans le grand 

mouvement du monde, le bon roi qu'est Zeus sait résoudre l'antithèse du pair et de l'impair, au 

profit du pair, symbole de l'ajustement parfait32. 

La même opposition peut s'exprimer en termes d'ordre et de désordre cosmiques 

(kosmei'n ta[kosma, 19)33 , de comptabilité ou d'incompatibilité, pas seulement sociales (ouj 

                                                                                                                                                   
partis à l'assaut de Thèbes : kei'noi de; sfetevrh/sin ajtasqalivh/sin o[lonto « ceux-là ont péri 

du fait de leurs propres extravagances » (Iliade IV 409). 

On peut y ajouter Héraclite DK 104 : tiv" ga;r aujtw'n novon h] frhvn … dhvmwn ajoidoi'sin 

hjpiovwntai kai; didaskavlw/ creivontai oJmivlw/ oujk eijdovte" o{ti oiJ polloi; kakoiv, ojlivgoi de; 

ajgaqoiv « qu'est-ce donc que leur intelligence propre ? un diaphragme. Amollis par les 

chantres des dèmes, ils se laissent enseigner par la communauté, et ils ne voient pas que la 

masse est mauvaise, le petit nombre honnête (tr. J.B.-H.W.) »v. L'ignorance est la mère de 

toutes les mollesses, de tous les conformismes, avant d'être celle du mal même.  

31 Comme au vers 10, Cléanthe ne se soucie pas du hiatus (perissa; ejpivstasai). 

32  Comme on sait, Platon, déjà, définit l'arithmétique comme science du pair et de 

l'impair : à la question que Socrate s'invente dans le Gorgias 451b, 3-4, tiv" ejstin hJ 

ajriqmhtikh; tevcnh… (451b1), il répond lui-même ei[poimæ a]n o{ti tw'n peri; to; a[rtiovn te kai; 

peritto;n gnw'si" « je dirais que c'est la connaissance de ce qui a trait au pair et à l'impair » 

(Gorgias 451b, 3-4, la complétive est nominale ; Bekker supprimait gnw'si"). Et, dans le 

Charmide aussi, 166a6, Socrate propose, en exemple, à Critias une définition du calcul : hJ 

logistikhv ejstivn pou tou' ajrtivou kai; tou' perittou', (plhvqou" o{pw" e[cei pro;" auJta; kai; pro;" 

a[llhla) « le calcul relève en quelque sorte du pair et de l'impair : de la façon dont, dans 

l'ordre de la multiplicité, ils se comportent entre eux et les uns par rapport aux autres ». On 

sait aussi que l'impair se définit soit comme « ce qui ne se divise pas par deux », soit comme 

ce qui « diffère d'une unité d'un nombre pair », comme l'énonce Euclide (définition 7) : 

perisso;" de; oJ mh; diairouvmeno" divca h] oJ monavdi diafevrwn ajrtivou ajriqmou'. 
33  Galien, par exemple, emploie l'adjectif fivlo" pour qualifier l'adéquation d'une 

qualité avec une autre qualité, d'une potion avec l'état d'un patient, d'une saveur avec une autre 
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fivla / fivla,19)34. Les deux premières opérations sont l'œuvre du faire divin (qei'nai), pour 

autant que la compatibilité des incompatibles relève de la pensée au du point de vue divin 

(soiv e[sti). 

Le véritable pouvoir rationnel n'harmonise pas seulement, il unifie toute la diversité, 

sans rien omettre (eij" e{n pavnta sunhvrmoka", 20), même les qualités  les plus opposées, le 

bien et le mal (ejsqla; kakoi'sin, 20)35. Il n'abolit pas, il conjoint. 

La raison — une — qui fonde l'unification harmonieuse de tout, y compris des 

contraires36, apparaît une conséquence produite par l'harmonisation unificatrice opérée par le 

pouvoir divin (w{ste e{na givgnesqai pavntwn lovgon, 21)37. Et le processus dure aussi 

éternellement que la raison ou la diversité des choses (selon que l'on préfère aije;n ejovntwn du 

                                                                                                                                                   
saveur. Voir, par exemple, le travail que nous menons à terme avec A. Tchernia sur le Peri; 

aJplw'n farmavkwn IV (XI 624, 9 ; 651, 13 ; 699, 3 Kuhn). Héraclite disait déjà, à sa manière, 

l'équanimité divine (22B102 DK) : tw'/ me;n qew'/ kavla pavnta kai; ajgaqa; kai; divkaia, 

a[nqrwpoi de; a} me;n a[dika uJpeilhvfasin, a} de; divkaia « pour le dieu, toutes choses sont belles 

et bonnes et justes. Les hommes accueillent ce qui est injuste, ils accueillent ce qui est juste 

(tr. J.B.-H.W.) ». Dieu pense communautaire ce que les hommes conçoivent comme 

antithétique ou contraire.  

34 La correction ta[kosma pour ta; a[kosma, justifiée par les règles de la métrique 

classique n'est peut-être pas indispensable, puisque Cléanthe ne se soucie guère des hiatus. 

35 C'est dans ce vers que s'exprime le plus manifestement l'héraclitisme revisité de 

Cléanthe, tel qu'il est formulé en 22B51 DK : ouj xunia'sin o{kw" diaferovmenon eJautw'/ 

oJmologevei: palivntropo" aJrmonivh o[kwsper tovxou kai; luvrh" « ils ne comprennent pas 

comment il (le logos) dit en accord ce qui de soi diffère. A retourner, le lien, comme de l'arc 

et de la lyre (tr. J.B.-H.W.) » 

36 Le xuno;" lovgo" héraclitéen (22B2 DK) déjà évoqué au vers 12 se renforce en 

« raison une ». 

37 La leçon lovgwn du manuscrit F laisse en suspens l'adjectif numéral masculin e{na. 

La correction, minime, de lovgwn en lovgon proposée par Ursinus rétablit le sens. Reste à 

savoir si l'erreur lovgwn a entraîné la forme aije;n ejovntwn. 



 24 févr. 17 

  - 19 - 

manuscrit F ou la correction aije;n e[onta de Brunck). De toute façon, la raison unique et la 

multiplicité du tout coexistent indéfiniment38. 

La déraison des méchants s'exprime à la fois en termes de fuite (ou d'esquive: 

feugovnte", 22)39 et de négligence (ejw'sin, 22) Parce que l'antinomie n'est pas équilibrée, 

l'ignorance ou la négligence n'étant que deux formes analogues de déficience, pas d'une 

antithèse équivalente, les méchants sont plutôt des infortunés (duvsmoroi, 23)40, avides de 

posséder ce qu'ils considèrent comme des biens (ajgaqw'n, 23), et qui le sont peut-être mais en 

aucun cas ne se donnent à acquérir41 : l'expression ajgaqw'n me;n ajei; kth'sin poqevonte" (23) est 

                                                
38 On pourrait comprendre aijevn comme distributif, les choses existant successivement, 

mais le verbe ejovntwn exprime plutôt une permanence ontologique. 

39 Dans la terminologie stoïcienne, fughv signifie le refus, en opposition à ai{resi" (le 

choix ou l'assomption), SVF III 119 (p. 29, 6), 172 (p. 41, 23), la swfrovsunh étant la 

disposition qui permet de connaître ce qui est susceptible d'être choisi, d'être évité, ou de 

n'être ni l'un ni l'autre (SVF III 262, p. 63, 26). 

40 duvsmoroi, en rejet comme en Iliade XXII 60, évoque le destin morbide ou mortifère 

des méchants, privés d'une bonne mort, selon la règle édictée par Héraclite 22B25 DK : movroi 

mevzone" mevzona" moivra" lagcavnousi « plus grandes, les parts de vie obtiennent de plus 

grandes parts à vivre (tr. J.B.-H.W.) » 

41 Comme chez Homère, oi{tæ introduit une relative généralisante, valant définition. On 

pourrait, grammaticalement, comprendre oi{ te... poqevonte"..., comme une participiale 

coordonnée à la relative, puisque Clément, Stromates, VI, 12, 98, 2 (=SVF III 110, p. 26, 20), 

fait état de la possibilité d'un choix délibéré du mal : oJ me;n kako;" fuvsei aJmarthtiko;" dia; 

kakivan genovmeno" fau'lo" kaqevsthken, e[cwn h}n eJkw;n ei}leto. « L'homme naturellement 

mauvais, peccable à cause de sa méchanceté s'est rendu vil avec la méchanceté qu'il a 

délibérément choisie ». Mais, dans ce passage où Clément établit que l'homme est responsable 

de ses actes, aucune mention n'est faite de Chrysippe ou de quelque stoïcien (je ne comprends 

pas pourquoi H. von Arnim attribue la sentence à Chrysippe). Les Stoïciens n'éludent 

assurément pas la responsabilité du malfaisant, mais, en cela socratiques, ils n'admettent pas 

que le choix du mal soit pleinement volontaire et conscient (eJkwvn). De plus, l'anacoluthe entre 

la relative et la participiale ne se justifie pas. 
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ambiguë : elle peut signifier simplement la cupidité ordinaire ou triviale, mais elle peut aussi 

évoquer une éthique pragmatique selon laquelle le bien se donne toujours à conquérir. Dans 

les deux cas, les « méchants infortunés » ne perçoivent nullement (ou[tæ ejsorw'si...ou[te 

kluvousn, 24)42 la règle commune (koino;n novmon, 24), c'est à dire l'usage, commun à tout et à 

tous, conforme à la raison commune (koivno" lovgo", 12). 

L'obéissance à la loi commune garantit une bonne vie, qualifiée noblement, comme 

l'est l'existence des héros de l'épopée (bivon ejsqlovn, 25)43, mais accompagnée d'intelligence 

véritable (su;n nw'//)44. 

                                                
42 Faut-il soupçonner, sous la double métaphore ejsorw'sin... kluvousi, une référence 

au modèle que sont, pour Héraclite, les sens de la vue et de l'audition, associés à la 

compréhension : o{swn o[yi" ajkoh; mavqhsi" tau'ta ejgw; protimevw  (22B55 DK) « cela que 

saisit la vue, l'ouïe, la perception, c'est cela que moi, j'estime le plus (tr. J.B.-H.W.) » 

43 La vie bonne selon Cléanthe, n'alterne pas avec une vie mauvaise, comme le prétend 

Homère (Iliade XXIV 529-530) : w|\ me;n kæ ajmmivxa" dwv/h Zeu;" terpikevraunon / a[llote mevn 

te kakw'/ o} ge kuvretai, a[llote dæ ejsqlw'/. / w|/ dev ke tw'n lugrw'n dwvh/, lwbhto;n e[qhke... 

« Celui à qui Zeus qui se plaît à la foudre donne un mélange, celui-là affronte tantôt le mal 

tantôt le bien, mais celui auquel il ne donne que des afflictions, celui-là il l'expose à 

l'outrage ». Pour Homère, en effet, il n'est pas de vie univoquément bonne. 

44 La loi commune est celle dont Héraclite dit qu'elle se nourrit du divin qui est unique 

(22B114 DK) : xu;n novw/ levgonta" ijscurizesqai crh; tw'/ xunw'/ pavntwn o{kwsper novmw/ povli" 

kai; povli" ijscurwtevrw": trevfontai ga;r pavnte" oiJ ajnqrwvpeioi novmoi uJpo; eJno;" tou' qeivou: 

kratei' ga;r tosou'ton oJkovson ejqevlei kai; ejxarkei' kai; pa'si kai; perigivnetai « Si l'on parle 

avec intelligence, il faut bien que l'on se fortifie de la chose commune à tout, comme la cité le 

fait par la loi, et la cité avec plus de force ; car elles se nourissent toutes, les lois des hommes, 

d'une loi une, de la divine. Car elle domine autant qu'elle veut, et elle suffit à toutes, et elle les 

excède (tr. J.B.-H.W.) ». Les mots su;n nw'/ font écho à la formule xu;n novw d'Héraclite. Le jeu 

sémantique fondé sur les assonances xu;n novw/... xunw'/... novmw/, déjà présent chez Héraclite, sert 

le propos de Cléanthe : la loi commune se fonde et se décèle par l'intelligence des choses et 

des événements. 
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À cette vie possible ou potentielle s'oppose le désordre des impulsions (au\qæ oJrmw'sin, 

26)45 individuelles, divergentes (aujtoi;... a[llo" ejpæ a[llo, 26)46, sans que l'on puisse encore 

parler de mal absolu (a[neu kakou', plutôt que a[noi kakoiv, 26)47. 

Trois comportements différents, et trois seulement, caractérisent les fautifs : le souci 

agressif de la gloire (uJpe;r dovxh" spoudh; dusevriston e[conte", 27)48, la cupidité cauteleuse et 

déréglée (ejpi; kerdosuvna" tetrammevnoi oujdeni; kovsmw, 28)49, le laisser-aller associé à 

                                                
45 Ces fautifs dissolus et dispersés faillent à l'exigence d'être des a[ristoi tels que les 

caractérise Héraclite (22B29 DK) : aiJreu'ntai e}n ajnti; ajpavntwn oiJ a[ristoi, klevo" ajevnaon 

qnhtw'n: oiJ de; polloi; kekovrhntai o{kwsper kthvnea « ils prennent une chose contre toutes, 

les meilleurs, gloire toujours jaillissante des mortels. La masse des hommes est repue comme 

les bêtes (tr. J.B.-H.W.) ». Ils ne savent pas choisir l'intelligible unique, plutôt que les 

satisfactions des appétences triviales. 

46 aujtoi; dæ au\qæ oJrmw'sin (26) répond à ajgaqw'n me;n ajei; kth'sin poqevonte" ou[tæ 

ejsorw'si (23-24)... 

47 La leçon a[neu kakou' de F a tant dérouté qu'Ursinus a corrigé kakou' en kalou', 

réduisant l'expression à une platitude. C. Wachsmuth, insatisfait, à son tour a corrigé a[neu en 

a[noi et kakou' en kakovn : a[noi fait redondance, puisque l'inintelligence des méchants a déjà 

été stigmatisée, même si l'idée que chacun cherche son propre mal paraît ingénieuse. En 

vérité, il se pourrait que les inconstants insensés ne voient pas ce mal : préférant la diversité 

(a[llo" ejpæ a[llo), ils ne vont même pas jusqu'au mal absolu ; ils se plient seulement à leurs 

caprices. 

48 Cléanthe ne peut pas ne pas se souvenir ici de la dénonciation que fait Héraclite de 

la réputation et de la créance (22B28 DK) : dokevontwn oJ dokimwvtato" gignwvskei 

fulavssein: divkh katalhvyetai yeudw'n tevktona" kai; mavrtura" « le plus connu décide des 

choses reconnues, de manière à les conserver ; mais justice viendra saisir artisans et témoins 

de faussetés (tr. J.B.-H.W) ». 

49 Le mot kerdosuvnh n'est attesté par ailleurs que chez Homère au datif avec le sens 

de « par artifice » (Odyssée IV 251 ; XIV 31 ; XXII 247, « cunningly » LSJ, sv). Entre la 

swfrosuvnh authentique et l'ajfrosuvnh se place la kerdosuvnh qui prétend à l'intelligence, 

mais ne ressortit qu'à la niaiserie matoise. 
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l'hédonisme (eij" a[nesin kai; swvmato" hJdeva e[rga, 30)50. Tous sont ballottés en tous sens51. 

Après l'individuation des élans (a[llo" ejpæ a[llo, 26), ejpæ a[lloten dæ a[lla (30) exprime 

l'inconstance de ces envies, variant au fil des temps. N'enlevant rien au sens, la lacune du 

premier hémistiche du vers 30 fait l'effet d'un silence, voire d'une aposiopèse. 

La vanité des efforts tentés par les méchants insensés, pour parfaits qu'ils soient (mavla 

pavmpan, 31) n'aboutissent qu'à tout le contraire (ejnantiav...genevsqai, 31) de ce que Cléanthe 

laisse à deviner sous l'imprécis tw'nde : ce déictique  peut désigner, aussi bien que les divers 

objets des désirs, ce qui, authentiquement, impose sa présence immédiate à tous, sous de 

multiples formes, en dépit des efforts acharnés que fournissent les inconscients emportés par 

leurs envies. La vanité de ces efforts apparaît plus clairement si l'on comprend que les 

insensés mauvais luttent en vain et illusoirement pour faire advenir quelque chose d'opposé à 

l'ordre du monde tel qu'il s'impose ici, maintenant et toujours. 

                                                
50 Le relâchement (a[nesi") est le défaut antithétique de la tension que Cléanthe 

appelle tovno" et Chrysippe ejpivstasi" et qui n'est pas nécessairement un bien si elle est trop 

forte (SVF III 92, p. 23, 4 ; III 525, p. 141, 9). 

51 En l'absence d'un verbe conjugué dans la phrase, nonobstant la lacune au premier 

hémistiche du vers 30, il faut accepter la correction fevrontai de Meineke (pour fevronte" de 

F), d'autant plus que la juxtaposition de deux participes fevronte" / speuvdonte" n'apparaît ni 

élégante, ni pertinente. La lacune, comme les lacunes avérées chez certains poètes 

(Empédocle, Lucrèce, Virgile) ne relève pas, si la phrase est bien complète, comme elle paraît 

l'être ici, d'une perte ou d'une faute de copiste, mais d'une omission délibérée. On pourrait 

étendre considérablement la liste des comportements déficients, un temps de silence suffit à 

les faire imaginer. Chrysippe dit le commun (ou le banal) de ces élans irrationnels soumis à 

l'emportement (SVF III 475, p. 125, 12 ; Galien, Des doctrines d'Hippocrate et de Platon IV 

6, 23) : e[sti dæ, wJ" oi\mai, koinovtaton hJ a[logo" au{th fora; kai; ajpestrammevnh to;n lovgon, 

kaqæ o} kai; qumw'/ famevn tina" fevresqai « Il est, je crois, chose très commune, ce mouvement 

irrationnel qui se détourne de la raison, ce qui fait que nous disons que certains se laissent 

entraîner par leur ardeur ». 
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La prière ultime introduit de nouvelles épiclèses. La première (pavndwro") s'applique 

habituellement plutôt à la terre52. Mais Zeus, en tant que dieu universel peut légitimement être 

appelé « dispensateur de tout ». 

Le doublet kelainefev" renvoie sans ambiguïté à l'épopée homérique dans laquelle il 

qualifie fréquemment Zeus53. C'est le Zeus noir des orages, quelque peu terrifiant, menace 

permanente pour les méchants. 

L'épithète ajrcikevrauno" (32) n'est attestée que chez Cléanthe dans ce passage, et, 

comme variante, dans un hymne orphique à Zeus. Il doit signifier « qui commande à la 

foudre »54. Gêné par cet usage atypique, et entraîné par le premier épithète, Meineke a corrigé 

le mot en ajrgikevrauno", épithète homérique de Zeus55, qui signifie « dont la foudre brille » : 

il crée ainsi une antithèse, presque un oxymore, entre le « nuage noir » et la « foudre 

                                                
52 Aristophane, Oiseaux, 971 ; voir la note de N. Dunbar, Aristophanes Birds, Oxford, 

1995, ad 971 : il donne des références mais reste quelque peu confus ; Philon, de Opificio 

Mundi, 133 ; de Aeternitate mundi, 63 ; Philostrate, Vie d'Apollonios de Tyane, 6, 39 ; 

appliqué à ai\sa, Bacchylide fr.XX, 4. 

53 Iliade, I 397 ; II 412 ; VI 267 ; XI 78 ; XV 46 ; XXI 520 ; XXII 178 ; XXIV 290 ; 

Odyssée IX 552= XIII 25, 147. 

54 Fragment 21a Kern = 31, Poetae Epici Graeci II 1, ed. A. Bernabé, München, 2004, 

BT, p. 45. A. Bernabé y retient ajrgikevrauno" aux deux endroits où apparaît l'épithète dans 

l'hymne, cité par le Pseudo-Aristote, Traité du Monde 401a28 et b5, mais aussi par Apulée, 

De Mundo, 37 et, au moins partiellement, par Damascius, Sur Le Parménide, éd. Ruelle, 

Paris, 1889, p. 177. jArciqavlasso" (Anthologie grecque, VI 38, Philippe de Thessalonique) 

signifie que Poséidon régit la mer. Tous les autres emplois de ajrci- caractérisent quiconque 

occupe le premier rang dans un ensemble. 

55 Iliade XIX 121 ; XX 16 ; XXII 178. Les deux épithètes sont associées (en ordre 

inverse) en XXII 178 : Athéna reproche à son père de s'apitoyer sur le sort d'Hector soumis à 

une mort prochaine : w| pavter ajrgikevraune kelainefev", oi|on e[eipe". « Mon père, foudre 

brillante, nuage sombre, qu'as-tu dit ?» L'oxymore souligne le dilemne dans lequel Zeus est 

pris, entre la vie et la mort. 
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éclatante ». L'ensemble qualifie l'ambivalence de Zeus, alors qu'il ne saurait être 

indispensable de rappeler par un néologisme bâtard que Zeus commande à la foudre. On le 

sait depuis le vers 9. 

Le pouvoir n'est pas seulement un pouvoir de régence ou de direction, il est aussi un 

pouvoir de protection (rJuvou)56, que Zeus peut exercer contre l'affliction. Il faut interpréter 

ajpeirosuvnh" ajpo; lugrh'" (33) comme un hypallage  : « contre l'affliction que suscite le 

manque de connaissance / expérience vraie ». Le but, c'est l'ataraxie. L'expression éthique 

(rJuvou, 33) se redouble d'une image physique : le chagrin doit être dissipé (skevdason, 34), 

éloigné de l'âme, voire désintégré, comme le sont les objets frappés par la foudre. À 

l'ajpeirosuvnh (33) affligeante, s'oppose le jugement juste, la capacité à atteindre le vrai ou le 

correct (kurh'sai gnwvmh", 34-35) qui n'est jamais donnée immédiatement, mais s'offre à 

atteindre telle une cible ; cette gnwvmh, à laquelle se fie Zeus en toute clairvoyance (h|/ pivsuno", 

35), fonde la justice (divkh" mevta, 35), nécessaire au bon gouvernement du monde (kuberna'/", 

35). Quand le jugement a été déterminé, le sage absolu, qu'est Zeus, s'y soumet, règle sur lui 

sa conduite et le gouvernement de ce qui dépend de lui. Le but n'est pas de percevoir une 

vérité idéale transcendante, mais d'obtenir une décision saine. 

Selon les principes les plus traditionnels de la théologie, pour ce qui est de donner 

l'honneur, comme la grâce, ce sont les dieux qui prennent l'initiative. Les hommes justes 

méritent et obtiennent d'être honorés (timhqevnte", 36), mais, conscients de la solidarité 

universelle, ils rendent en réponse cet honneur à Zeus dans un échange incessant d'estime 

réciproque (ajmeibwvmesqav se timh'/... dihneke;", 35-36). 

Ainsi l'hymne d'hommage (uJmnou'nte", 37) trouve-t-il son sens et sa justification. Il ne 

loue pas les qualités, mais bien les œuvres (e[rga, 37) sur lesquelles on juge, un dieu, un roi, 

un philosophe, un simple homme de bien. Pertinent, il rend manifeste l'image qui convient (wJ" 

                                                
56 le vers 33 étant boiteux, il n'est pas impensable d'ajouter, comme le faisait Scaliger, 

le mevn qui annonce le dev de do;" dev (v.34) et de compter le -u-, ambivalent, de rJuvou comme 

une longue. 
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ejpevoike, 37) : de la part d'un mortel (qnhto;n ejovnta, 38), c'est la représentation véridique, ou, 

au moins, vraisemblable, du dieu. 

Chanter, ou dire la loi commune à tous et à tout, la dire judicieusement, selon l'ordre 

de la répartition équitable (divkh" mevta/, 35, repris par ejn divkh/, 39) et, par conséquent, 

raisonnable ce n'est pas une nécessité (ainsi s'explique que les vivants irrationnels, dépourvus 

de parole, ne louent pas Dieu et le monde !), c'est un privilège lié à l'usage de la parole et de la 

raison associée au langage, communes aux hommes et aux dieux. 

Sous la forme poétique d'une célébration dévote, Cléanthe distribue et coordonne les 

concepts clés de la doctrine stoïcienne, il trace un tableau, en apparence éthique, acceptable 

par tous. Mais, surtout, il propose un protreptique autant qu'un résumé du dogme, applicable 

aussi bien qu'à l'éthique, à la physique. S'il passe sous silence la logique et l'ontologie, c'est 

qu'elles ne peuvent que faire l'objet d'un enseignement et d'une ascèse ultérieurs. Il propose, 

avant toute autre doctrine, l'image d'un pouvoir coercitif mais plein de sollicitude en face d'un 

monde et d'êtres sans cesse menacés ou attirés par le désordre et la transgression. Si l'univers 

apparaît irrémédiablement en butte à des fluctuations héraclitéennes, il lui faut non pas une 

intelligence qui comprenne et accompagne la mobilité universelle, mais un tuteur rigoureux, 

une raison efficace qui redresse et gouverne, éventuellement disloque et réorganise. 

Didier Pralon 

 


